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LE RADOTAGE 

DU VIEUX N V TÂ I R É. 

r aegE fuis trop vieux pour faire 
J ^ des projets. Je n’en verrois 
pas l’exécution : je n’ai plus 
allez de poumons pour difputer ; mais 
à l’aide de mes lunettes je lis encore} 
inalgré ma furdité, on vient quel - 1 
quefois me confulter } & , puifque 
tout le monde s’en mêle, je veux 
àuffi donner nion radotage. 

Mes confrères, qui ont cent fois 
£lus d’efprit que moi, m’ont fait bien 
des queftions * auxquelles je veux ré" 
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pondre avec ordre. Ils m’ont com¬ 
muniqué les allarmes du peuple : s’ils 
ne m’avoient parlé que de fon cha¬ 
grin, j’aurois dit:patience mes en- 
fans ; mais ils m’ont parlé de fes ter¬ 
reurs, & je me fuis mis à rire. 

Ami lefteur, vous m’allez croire 
très-jovial ; & vous en conclurez que 
je paye très-peu de vingtièmes : par¬ 
donnez moi. J’ai une maifon à la Râ¬ 
pée, &deux bonnes fermes en Brie. 
Je fuis auffi écrafé qu’un autre. Ainli, 
ce n’eft pas de ma fituation que je 
ris ; cen’eftpas non plus de la vôtre, 
foyez-en fur ; c’eft de vos allarmes. 
Ecoutez-moi ; je vois ici un mal très- 
réel , ce. font les impôts : mais ne 
crions que du mal qu’on nous fait , 
& ne cherchons point à nous en faire 
à nous-mêmes. En un mot enten¬ 
dons-nous ; car la peur ne guérit de 
rien. , 

Il y a fix femaines que tout Paris 
craignoit que le Roi ne lui fit banque- 
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foiite ; aujourd’hui tout Paris meurt 
de peur que le Roi ne le rëmbourie ; 
il ÿ a même des gens qui craignent l’un 
& l’autre à la fois ; & vous ne voulez 
pas qiie je trouve cela ridicules 

Le Parlement dit:mettez ordre aiii 
mangeries ; diminuez les dëpenfes ; 
faires valoir les domaines de la cou¬ 
ronne ; Amplifiez les impôts, Ou leur 
perception. Il dit encore : le peuple 
ëft foulé ; le malheureux payfari man¬ 
que du néceflaire , & eft vexé par lé 
colleéteur ; les grands font trop faf- 
tueux ; le Roi trop bon ; les miniftrès 
trop prodigues. Le Parlement à rai» 
fôn. 

Le Roi dit : Mon état eft chargé dé 
dettes. J’ai emprunté de mes fiijets. 
Il faut que jé leur rende : le comblé 
du déshonneur eft d’être injuftë. Le 
Roi n’a pas tort. 

II faut convenir que c’ëft une vi¬ 
laine chofe que cette guerre, tés 
Ànglois ont acquis bien du pays j é£ 
Àij 



gagné plufieurs batailles : eh bien ! ils 
doivent beaucoup plus que laFrance, 
Tous ces Milord!;, qui font à Paris, 
vous le diront comme moi. On ne 
tient pas chez eux de lit de juftice ; 
mais le peuple y eft encore moins 
foulage qu’il ne l’eft ici ; car, depuis 
la paix, on a non feulement laiffé 
fubfifter les anciens impôts, on en a 
établi de nouveaux. 

Je conviens qu’en France il eft dur 
de payer beaucoup, & de n’avoir 
rien gagné. J’en ferois inconfokble , 
fi je n’avois que trente ans ; mais j’en 
ai foixante-treize, & je fuis pour 
qu’on mette de l’ordre à fes affaires, 
& pour que l'on paye fes dettes. Mes 
amis, nous aurons encore plus de ref- 
fources que l’Angleterre, fi de ce 
que nous fommes mal, nqus ne con¬ 
cluons pas habilement, que ce n’eft 
pas la peine de travailler à être 
mieux. 

Partons de notre état aûuel : car. 
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ma foi, nous ne le rendrons pas mêît” 
leur par nos criailleries : ne perdons 
pas le peu qui nous refte de tête, & 
raifonnons. 

J’étois le notaire & l’ami de ce 
pauvre M.Desforts : &, quand je pris 
congé du public,ori pouvoit déjà faire; 
un allez honnête détachement de ceux 
qui avoient remplacé M. Orry. Sur ; 
mon honneur, je les avois tous plaints, 
& ce n’étoit pas lorfqu'ils. avoient 
quitté. Le cruel métier ! encore s’il 
y avoit à cela un .peu de gloire I 
Mais ces gens-là ne" font jamais vus 
que du mauvais côté. Je n’ai garde de. 
prendre le parti de celui que nous 
voyons à leurplace.; & je dirai, s’il 
Je faut avec tout le monde : La belle 
befogne qu’il a faite! mais comme il s’en 
faut bien que cette befogne foit de¬ 
venue plus facile,je fuis fouvent tenté 
d’avoir pitié de celui qui en eft chargé. 

On lui dit : Vous avez à la fois deux 
grandes chofes à exécuter ,-il^ faut 
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payer tes dettes du Roi, & foulager 
ion peuple. C’efl lui dire en d’autres 
termes : Faites des miracles. Or, à 
préfent, les fucceffeurs même des 
apôtres n’en font plus. 

Les dettes exiftent : elles font im- 
menfes. Eft-ce fa faute ? Non ; mais 
nous payons en France toutesles fot- 
tifes de nos pères. PaiTe pour le 
péché originel ; mais il faut convenir 
que c’étoit bien affez. 

Que l’on me permette les digref- 
iions. Je fuis vieux & j’aime à jafer. 
On dira que je m’écarte, mais qu’im¬ 
porte , fi je dis de bonnes chofes ? 

Je voudrais qu’en exafte juftice. 
chaque génération portât fes fautes. 
Pourquoi faut-il que je fois ruiné, 
parce que M. de Louvois aura été 
mauvais ménager ? En partant de là, 
dès qu’il plaît aux nations de s’entré¬ 
gorger,ce qui ne peut plus fe faire au¬ 
jourd’hui qu’à grands frais ; je vou¬ 
drais qu’elles payaffent comptant 
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toute la dépenfe, qu’il leur en coûte 
pour donner ce beau fpeôacle à l’uni¬ 
vers. Ainfi, au moment de la guer,re 
mettez des impôts effroyables ; que 
les riches fuppriment les trois quarts 
de leur dépenfe ; que tout le monde 
foit réduit à l’étroit néceffaire ; on 
fouffrira encore moins que le mal¬ 
heureux peuple, dont le champ n’eft 
engraiffé que de fang, & dont on dé¬ 
truit les maifons pour chauffer le fol- 
dat : & de-là réfulteront quatre avan¬ 
tages. i°. On recommencera moins 
fouvent ce maudit métier, & on s’en 
çnnuira plutôt. 2?. Les publications 
de paix feront bien autrement joyeu- 
fes ; car on ne fera que fecouer fes 
épaules, & tout le monde rentrera 
franc & quitte dans la jouiffance de 
fon patrimoine. 3 0 . Chaque fiècle 
portera fa charge, & ne la donnera 
point à porter au fuivant. 4 0 . Ou nos 
ennemis fuivront notre exemple, ce 
qui leur fera fort difficile ; auquel cas 
Aiv 
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ils ne feront pas plus curieux de que¬ 
relles que nous : ou ils ne le fuivront 
pas ; auquel cas nous fçaurons bien 
réparer pendant la paix, à leurs dé¬ 
pens , tout le mal qu’ils nous auront 
fait pendant la guerre. 

Au lieu de cela, nos grands pères 
qui vouloient jouir & guerroyer, 
difoient : Empruntons, & nos enfans 
paieront, s’ils le peuvent. Ils l’ont 
tantrépété,qu ? àlafin la pauvre famille 
n’en peut plus. Mais encore une fois 
eft-ce la faute desminiftresaftuels,eft- 
ce à eux qu’on doit jetter des pier» 
res, ou à meilleurs leurs arrières pré-] 
déceffeurs, qui dorment en paix ? 

Revenons donc. La dette exifte-.* 
c-eft elle qui eft la charge, & non 
pas l’impôt ; & la preuve, c’eft qu’il 
ne vient qu’à fon fecours, & qu’elle 
ferait bien autrement lourde fans 
lui. 

En effet, dès que l’état a emprun¬ 
té , il faut que l’état paie, ou qu’ji 
fafle banqueroute. 
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Or, mes amis, qu’eft-ce que faire 
banqueroute ? C’eft donner tout à 
porter aux créanciers : ils font com¬ 
me nous fujets du Roi ; & , quand 
ils lui ont donné de quoi faire la 
guerre , ils n’ont pas compté qu’elle 
ne fe feroit qu’à leurs dépens. 

Si la charge doit être partagée, il 
faut donc que vous & moi nous en 
payions quelque chofe. Or, elle doit 
être partagée : donc il ne faut pas 
faire banqueroute. Prefque tout le 
monde en convient. Mes amis, un 
moment de patience, & vous verrez 
qu’on s’entendra. 

S’il faut payer les dettes du Roy, 
je n’ai plus qu’une chofé à demander. 
Ses revenus fuffifent-ils pour cela? 
Tout le monde convient qu’il s’en 
faut de beaucoup. Mais voici ce que 
l’on dit. 

i°..S’|ls étoient bien adminiftrés, 
& fi S. M. réformoit une partie de 
fes dépenfes, le fupplément qu’il 
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faudrait trouver dans les impôts fe¬ 
rrait beaucoup moindre. 

2° Dans ces impôts même il faudrait 
du choix ; & il y a bien peu d’efprit 
dans ceux que l’on a été fix mois à 
produire. 

Avançons par ordre ; & exami¬ 
nons d’abord l’adminiftration. Je ne 
fçai pas pourquoi on a fait un grand 
art de la finance : entre le fils de 
famille qui emprunte , & l’ufurier 
qui prête; entre le diflipateur qui vend 
trois années du revenu de fa terre, & 
le fermier qui Tachette en juif, il y a 
fans doute un art & un fçavoir faire ; 
mais je n’en connois point entre 
l’honnête pere de famille qui.jouit, 
&fes colons qui le payent, ou fes 
domeftiques qui reçoivent leurs ga¬ 
ges : je crois donc que l’art de la 
finance eft né de la ruine & Ta en¬ 
fantée à fon tour. 

En bonne finance, je ne fçai qu’un 
talent ; c’efl de compter fon revenu. 
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de le recevoir aux moindres frais 
qu’il en eft poffible , de régler fa 
dépenfe fur fon produit, & de payer 
exaftement fes dettes, fans en con- 
trafter de nouvelles, fi l’on n’y eft 
forcé par des circonftances, dont il 
faut fe garder autant qu’on peut. 

Voulez-vous que la finance con¬ 
tinue d’être la fcience la plus rui. 
neufe & la plus funefte à la France i 
Laiffez le royaume dans l’état où il 
eft ; car comme il faudra toujours 
recourir aux expédiens, l’herbe fera 
bien courte,, s’il ne refte encore à 
brouter pour quelques petits traitans 
honteux, jufqu’à ce qu’au premier coup 
de tambour, vous les voyiez tous ac¬ 
courir au bruit de nouveaux édits ; 
& Dieu me préferve d’avoir jamais 
toute la fcience, à laquelle il faudra 
alors avoir recours, pour achever de 
ruiner le Roi & fes fujets. 

Voulez-vous prévenir ce malheur ? 
çompofez au Roy un revenu fixe.' 
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Faites face aux dépenfes & aux in¬ 
térêts ; amortiffez chaque année 
une portion des capitaux. Je vous ai 
dit tout mon fecret. 

Mais comment compofer ce reve¬ 
nu? voilà le difficile : mais l’impoffi- 
ble eft de le former fans qu’on puiffe 
fe plaindre. Je le donnerais aujour¬ 
d’hui en dix à feu M. Colbert : car 
par-tout oit il y a quelqu’un qui reçoit 
il faut qu’il y ait quelqu’un qui paie ; 
& celui-ci criera fi fort, même avant 
qu’on l’écorche , qu’il fera crier avec 
lui' tous ceux que l’on n’écorchera 
pas. 

. Premièrement, je conviens que 
é’èft en diminuant fes dépenfes, qu’il 
'faudrait d’abord améliorer fa fortune-: 
c’eft par oh je commençai quand je 
r perdis mafemme, car je me fouvenois 
d’avoir lu au collège, dansTitelive : 

: Coercendo cupidines, vefiigdh porriges. 

Je ne fuis pas. étonné que nous 
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«rions contre la dépenfe; i°. C’eft 
que ce n’eft pas nous qui la faifons; 
2 8 C’eft qu’i| ne nous en revient rien ; 
3° C’eft que ceux qui gagnent à cette 
dépenfe font trop magnifiques & ont 
l’air de ne pas nous compter pour 
beaucoup; 4°.enfin, e’eft qu’à la lon¬ 
gue cela ruine. 

Le Parlement a fait là-deflus un 
bel article de remontrances , & il 
fera bien de le . répéter fouvent. Au 
fonds, on dit que le Roy ne de¬ 
mande pas mieux que de retrancher 
fes dépenfes , & que, de bonne foi, 
il a donné fur cela des ordres qu’il 
veut faire exécuter : mais il eft 
comme moi, du temps de ma pauvre 
femme : je fçavois bien qu’on me 
voloit, mais je ne pouvois me refou¬ 
dre à chaffer le pauvre diable, qui 
s’aidoit un peu de mon revenu. 
Je le difois à ma femme ; & quand 
la pitié la prenoit aufli, nous pouf¬ 
fions le temps par l’épaule, & nous 
penfions avoir tout fait quand nous 
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avions grondé quelquefois : je l’à- 
voue, il y a pourtant des chofes que 
je n’aurois jamais fouffertes : je n’au- 
rois pas aimé à acheter mes melons 
de la Râpée, plus cher que ceux que 
l’on vendoit au marché. Entre nous, 
pourquoi faut-il que, parce qu’il eft 
Roi, il paye fix fois plus cher qiié 
nous les plaifîrs les plus naturels ? 
Pourquoi eli-il de l’étiquette, qu’il les 
paye ici le double dë ce qu’il les 
acheté là ? demandez aux Ariglois 
& aux Prüffiens fi l’on fait chez eùx 
cet honneur à la royauté.La chaffé,la 
table, la promenade, ne font-ce pas là 
des amuïemens quenoüs avons com¬ 
me les Rois,& que nous fentonS quel¬ 
quefois mieux qu’eux ? Qu’ils foierit 
magnifiques ; cela doit être : mais 
qu’ils ne payent qu’en raifon de leur 
magnificence : qu’ils confirment plus 
de chofes ; mais qu’ils ne les payent 
que leur prix : voilà ce que dit 
le Parlement, ( car c’eft pr écifement 
aux bons maîtres que les bons fervi- 



teurs doivent fouvent prêcher le 
ménage ) , &il a bien raifon. Mais 
cfoyez-vous de bonne foi, qu’un mil 
mûre des finances ait le moindre inté¬ 
rêt à s’y oppofer ? Croyez-vous que 
là-deffus il ne fâffe pas auffi lui- 
même fes remontrances ? Croyez- 
vous que, lorfqu’il en parle au Roi, 
il ait quelque peine à le perfuader } 
De bonne foi, qui eft ce qui aime à 
etre volé ? Quel eft le maître qui 
aime que fa maifon foit compofée 
de financiers ? On demande des re- 
tfanchemens, le Roi les a promis : 
on eft donc auffi d’accord fur cet 
article. Encore une fois entendons- 
nous , & attendons pour nousdéfef- 
perer, qu’il foit bien avéré que rien 
ne fe fera. 

Après la réforme des dépenfes vient 
l'amélioration des revenus. Or, c’ell 
ici, j’en conviens , le plus difficile 
de la befogne. Car il n’eft pas feule-’ 
ment queftion de s’armer contre la 
bonté préfente , mais de revenir fur 
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des bienfaits paflez; Si j’en crois ïè 
peu d’hiftoire que j’ai lu, nos maî-, 
très vivoient autrefois de leurs do¬ 
maines , & étoient les plus magni¬ 
fiques Rois de l’Europe. Que font 
devenus tous ces revenùs-là ? De- 
mandez-le à ceux qui crient ie plus 
fort, & examinez les titres de ce 
qu’ils regardent comme leur patrimoi¬ 
ne. j’ai pafle bien des contrats de ma¬ 
riage en ma vie , & j’ai vu le Roi don¬ 
ner des domaines, comme on donné 
une tabatière en préfentde noces ; je 
n’ai garde d’y trouver à redire : ces 
bienfaits pouvoient être bien placés ; 
& font aujourd’hui facrés ; mais ce 
qui me picque le plus, c’eft d’enten¬ 
dre ces gens là déclamer aujourd’hui 
contre la diffipation : j ? ai vu de très- 
honnêtes grands feigneurs très-mé- 
contens des miniftres,parce que ceux- 
ci ne regardoient pas comme une rai- 
fonfuffifantedeleur donner le patri¬ 
moine de la couronne, l’aveu can* 
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.flide qu’ils faifoient, d’aVoir mahgéîi 
leuf. Mais ne critiquons perfonne | 8 c 
venons au fait. . V..\ ' , 

Le Roy > grâce aux bontés de : fes 
prédéceffeurs, éft un. très-grand fei- 
-gneur, à qui l’on a tout pris i Sc 
on lui dit payez ; avec ce qui Vous 
fefte, votre màifon & vos dépénfesg 
G’eft lui dire ; en boit Françoise 
réprenez ce:que:vous avez donné;; 
& il faut convertir, qu’il en a le droit. 
Maisveut-on qu ’ill’exerce des aujour¬ 
d’hui 8 e par un trait de plume ? Veut* 
on qu’il fe remette ,en poffeflidri > , 8 f 
. qü’ildiféà ceux qui ont -acheté à vil 
prix, repréfentez moi vos titres * & 
jé vous ferai rendre votre argent * qti 
je vous en ferai la renté ; quant à céuit 
. à qui j’ai donné ; je tâcherai de les dé® 
doinniager, quand je ferai quitte de 
nies dettes ? Je n’imagirté pâà qu'oii 
le fupplie avec beaucoup d’iriftdncëè 
de pouffer jufqües-là la rëfornie.Âufll 
ne veut-il pas le faire.; & fur céld 
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=toutle monde eft également d’accôtd; 

On prétend que l’on travaille aûuek 
lement à des projets de réforme fur 
cette partie : que les magiftrats ont 
-été ou feront confultés, Si que l’on 
■doit indiquer au Roi un plan d’opé- 
• rations, par lequel, fans trop, char¬ 
ger les poffefféurs aftuels des domai¬ 
nes, on lui reftituera au moins Une 
-partie confxdérable de ce produit 
■éclypfé - mais c’eft une opération ; 
&, quelque juftequ’elle foit, je vous 
prédis que tous ceux qui y perdront 
quelque chofe , la trouveront une 
! abominable injuftiee ; aihfr elle n’efl: 
•pas encore faite ; Dieu la faffe prof- 
pérer ! mais en attendant j il .faut 
pay er. Donc il faut èn revenir ou aux 
impôtsj, ou à la banqueroute ; & nous 
• fortunes convenus qu’il falloit écar¬ 
ter celle-ci. 

Une preuve què fur cela tout le 
'■>monde s’entend affez , c’eiftla quan¬ 
tité dé fyftêmes que l’on débite dans 
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îe public, fout le mcinde à fà nia; 
nière d’augmenter les revenus du 
Roi ; mais toiit lé mondé convient 
qu’il faut néceffairement les porter 
plus haut j qu’ils n’étpient avant là 
guerre. 

Pour moi, qui, comme je l’ai dit ± 
h’ai ni l’efprit ni ie temps de faire 
des projets, je réduis mon petit fyfc 
tême à trois pu quatre règles. Je 
ÿéüx que l’impôt foit payé par tout 
lé monde , farts, cependant anéantir 
les priyilègés : car il y en à * & je 
h’ai .pas encore vu prouvé qu’il faille 
lès détruire. Je yeux qu’il foit paye 
dans la proportion de l’aifancé des 
Contribuables : je veux qu’il (dit 
payé avec lé moins de frais qu’il fera 
poflible : je veux qu’il puiffe fPUrnif 
àiix chargés , & qu’il décrdiffé. 
kvec elles* ..... . 

Quand jé cpnfidère l’édifice dé ho» 
tre finariceFrançoife,jé Crois vdir uhe 
machine extrênierit compliquée * & 

Bij 



compofée d’un grand nombre de piè-> 
ces, entre lefquelles doit régner UnO 
efpèce d’équilibre. Ün homme eftlà, 
qui doit toujours avoir les yeux fuf 
la machine, tantôt pour diminuer 
un poids trop fort, tantôt pour en 
augmenter un trop foi’ole. Maisfça- 
vez-vous ce qui arrive ? Tandis 
qu’une partie eft écrafée par une maffe 
énorme , urte autre partie n’aura pas 
même un fil pour y fufpendfe le poids 
d’un denier. Je conviens qu’il y a 
là bien des chofes à réformer. 

Pour moi, voici les plus grands dé* 
fauts que j’y trouve. Nous avons en 
France deux nations, & Dieu merci 
j’ai a fiez vécu avec l’une & avec 
l’autre pour les connoître toutes les 
deux. Le peuple des rentiers efl urt 
vampire qui lucce le peuple des pro¬ 
priétaires des terres : car tandis que 
celui-ci cultive, lue & maigrit, Pau. 
tre jouit, s’amufe & s’engraiffe. Le 
faix des impôts, les non-valeurs^ les 



accidens , les réparations font à la 
charge de celui qui travaille. L’autre 
a fa terre dans fon porte feuille ; &, 
fi fes contrats font fur le. Roi, il ne 
paie prefque rien. Premier défaut. U 
eft dans l’inégalité des poids. 

Second défaut que je vais trouver 
dans l’inutilité de quelques-uns. Pour¬ 
quoi faut-il qu’il y ait des impôts qui 
coûtent au peuple en frais de percep¬ 
tion, prefque autant qu’ilentre dansles 
coffres du Roi en produit. Je pourrojs 
citer les aides : Etes-vous content } 
Et pour un radoteur à lunettes , trou¬ 
vez-vous , ami le&eur, que je dis des 
chofes affez fenfées ?- Hé bien, je ga¬ 
ge que fur ce point-là, il ne tiendra 
qu’à tout le monde de s’entendre. 

Je m’apperçois depuis que je fuis en 
train, que je raifonne un peu plus que 
je ne le faifois d’abord : à ce métier-là 
comme aux autres, je fens qu’il n’y a 
qu’à s’y remettre. Ecoutez-donc mes 
principes, le regarde l’Etat comme unç 
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famille;leRoi en eft le père : vous êtes 
tous fes enfans: il s’eft chargé de la dé- 
penfe ; il s’eft endetté : il a droit de 
dire, contribuez ; il a même celui de 
vous fixer lafomme; vous devezdonç 
vous en rapporter à lui, & tout le 
monde convient,que ce qu’il vous de? 
mande aujourd’hui n’excède pas la dé- 
penfe à laquelle il eft obligé pour 
vous : vous avez aufii le droit de de¬ 
mander, qu’il vous en coûte le moins 
qu’il eft poflible, pour lui faire cette 
fomme:au fonds, cela eft très-égal au 
Roi, qui vous aime mieux qu’il n’ai¬ 
me les Financiers, & qui n’a aucun in¬ 
térêt à les enrichir à vos dépens : fur 
cela je me réferve de dire ce que je 
penfe dans un autre moment ; mais 
avant que de venir à vous, parlons 
du Roi. 

Il vous ôte la moitié des impôts qui 
avoientété établis pour le tems de la 
guerre, & en cela vous êtes mieux 
traités que les Anglois , dont le far- 
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deaua été augmenté depuis la paix . 1 

Il refle donc encore à payer la moi¬ 
tié des charges extraordinaires, & 
je conviens que ç’eft un mal très-réel : 
encore une fois, je veux bien qu’on 
le fente , qu’on s’en plaigne même ; 
mais il me paroît inutile de fe l’exage- 
rer, 

Et d’abord c’eft un point convenu J 
que la fomme à laquelle montera le 
furplus des impôts ne furpaffera pas . 
le montant des dépenfes néceffaires : 
donc quoique la charge foit forte,quoi 
qu’elle foit pénible, elle n’eft point 
injufte, eu égard au gros de la nation. 

Relie donc à examiner s’il y a in- 
juflice dans la.répartition,ou augmen¬ 
tation dans les frais du recouvre-, 
ment. 

Or je ne vois,dans tout ce que nous 
continuerons de payer, que des im¬ 
pôts déjà fubliltans, ou des droits ad¬ 
ditionnels , ou une petite charge im- 
pofée fur ce qui jufqu’ici ne payoit 
rien du tout. B iv 



, De-là je conclus, que s’il y avoif 
inégalité dans la répartition , cette 
inégalité ne ferait pas l’effet des nou¬ 
veaux édits ; car la proportion étoit 
déjà faite & connue. 2 ? . Qu’il ne peut 
y avoir augmentation dans les frais, 
parce qu’il n’en coûte pas plus auRoi, 
pour faire recevoir fix fols que pour 
en toucher cinq. Voilà donc deux in- 
çonvéniens évités. 

J'achever ai, puifque j’ai commen¬ 
cé, & je dirai bonnement ce que je 
penfe fur ces édits, qui font devenus 
l’épouvantail du public , & le texte 
de mille commentaires. 

Des gens de beaucoup d’efpritpré- 
tendentque la meilleure maniéré d’aû 
feoir l’impôt, c’eft de le mettre à la 
racine des revenus. Ils foutienneni 
que le propriétaire des fruits doit tou¬ 
jours faire à l’Etat l’avance dufecours 
qui lui eftnéceffaire, & qu’il s’en fait 
riéceffairement rembourfer par le 
confommaîeur, dont il tire fon reve- 
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pu en argent. Je n’ai pas le teins d’é- 
xaminer,fi le propriétaire eft toujours 
en état de faire une fi terrible avance; 
mais foit que ce fy flême fôit vrai, foit 
qu’il foit faux, il eft à fouhaiter,dans 
l’un & l’autre cas, que les propriétai- 
tes des fonds ne contribuent qu’au 
prorata de la valeur de leurs poffef- 
fions. La taille, cet impôt formida¬ 
ble au peuple, & fouve'nt l’inftru- 
ment des petites vengeances des 
payfans, ou de la domination des 
iubdélegués, ne feroit-elle pas infini¬ 
ment plus fupportable, fi elle avoit 
une règle fixe & certaine, fur laquelle 
les taillables pûffent fe juger eux-mê¬ 
mes ? C’eft ce que j’ai oui dire dans 
tous les tems : dès ma tendre jeuneffe 
j’ai entendu vanter la taille réelle ; 
j’ai oui crier contre l’afliette des col- 
lefteurs, & les Cours des aydes re¬ 
tentir des plaintes des malheureux. 
On vous propofe de remédier à tous 
(es inconvéniens ; de vous accorder 
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ce que vous avez demandé tant dq 
fois ; de compofer des cadaftres qui 
contiendront les évaluations les plus 
exaûes de tous les fonds ; .& je vous 
entènds murmurer, 

Mais fe plaint on de ce qui elt dans 
l’édit î Non : on y ajoute, on le chan¬ 
ge , on fe fait à foi-même un pban- 
tôme, & puis on en a peur. Qu’eft- 
çe qu’un câdaftre ? C’eft un tableau 
des fonds eftimés chacun à leur jufte 
valeur; par qui fera-t’il fait î Parles 
communautés elles - mêmes ; l’art. 5, 
de l’Edit l’annonce, & le Roi a fait 
promettre au lit de juftice, qu’elles 
nommeroient leurs experts : cepen¬ 
dant écoutez les propos du public. Le 
cadaflre ne fera autre chofe que la vé¬ 
rification des rolles du vingtième : les 
controlleurs feront cette opération : 
elle n’aura pour but que de faire aug. 
menter les déclarations, & par con- 
féquent d’ajouter au produit des 
vingtièmes. Je demande oh l’on a vu 
cela. 
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Mais ce n’eftpas affez de voir ce qui 
n’eft pas, on voit encore le contraire 
de ce qui eft : car l’art. 5. dit formel¬ 
lement , que lorfque les communautés 
auront parachevé les cadqjlres , elles ré- 
partiront. elles-mêmes aufli-tôt après, 
fur le pied dudit dénombrement & leurs 
tailles & la fomme à laquelle monte- 
ront leurs vingtièmes & deux fols* 
pour livre du dixième , fans qu'audit 
ças cette fomme puiffe ivre augmentée 
pour quelque caufe& fous quelque pré¬ 
texte que ce puiffe être. Et puis, ami lec¬ 
teur , vous ne voulez pas que je rie 
de vos terreurs : je n’ai pasbefoin de 
vous répondre : il me fuffit de vous 
prêter mes lunettes : lifez. 

Mais tâchons même de prendre un 
télefçope,& voyons,s’ilfepeut, dans 
l’avenir : tout le monde veut mettre 
la France en pays d’états : on dit qu’à 
la Cour il y a des voix pour cela ; 
& ce qui m’a paru fmgulier, j’en¬ 
tends dire que quelques Parlemens 
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îe demandent : pour moi j’y confens ; 
& je laiffe aux politiques à décider 
jufqu’à quel point ce changement al¬ 
térerait ce qu’on appelle la conflitu- 
tion. (Dieu me pardonne fi je pronon¬ 
ce ce mot,dans ce fens-là,pour la pre¬ 
mière fois de ma vie). Ce que je fçais, 
, c’eft que de pareils changemensne doi¬ 
vent point être entrepris,fans y avoir 
mûrement réfléchi. Or je fuppofeque 
l’on trouve beaucoup de difficultés à 
celui-ci, & que lesParlemens qui, dans 
tous les tems,ont été les plus zélés par- 
tifans de l’autorité du Roi, regardent 
ce Hbulleverfement comme impr'ati- 
quable. Ne feroit - ce rien pour un 
miniflre d’avoir préparé les voies £ 
un fyftême, qui aurait pour les finan¬ 
ces tous les avantages de l’adminif- 
tration municipale, fans avoir les in- 
convéniens, que les Parlemens peu¬ 
vent prévoir? 

D’après cela, je fuppofe les cadas¬ 
tres faits dans tout le Royaume : qui 
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éttipêche alors de réduire à des fdm- 
ines fixes les fecours que le Roi de; 
mandera à chaque province : de ré¬ 
partir ces fortunes par élevions & par 
paraifles ; de laiffer enfuite les com¬ 
munautés elles-mêmes maîtreffes de 
l’afliette & de la perception ? elles 
profiteront par-là des frais du recou¬ 
vrement ; elles les épargneront au¬ 
tant qu’elles voudront : les contri¬ 
buables feront leurs propres juges; 
Plus dé procès aux élections fur l’iné¬ 
galité & l’injuftice de la taxe;& lama* 
chine une fois montée ira toute feule; 

Veut-On aller plus loin : je foutfens 
que ceci mène à tout : car comme on 
fe trouvera bien fans doute de cette 
adminiftration municipale; peu à peu 
elle attirera à elle toutes les autres 
perceptions ; car qui empêcheroitpar 
la fuite de confier aux villes, le 
, recouvrement d’une partie des im¬ 
pôts fur les confommations, ou mê¬ 
me de tous, fi vous voulez ? 
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Je parfois iln’y a qu’unmomërtt déà 
aydes. J’entends dire qu’elles coûtent 
au peuple prefque le double de ce que 
le-Roi en tireide-là je conclus qu’en eri 
téduifant le produit à une fomme cer¬ 
taine , & en la répartiffant fur les pro¬ 
vinces & fur les communautés, bri 
pourrait laiffer à celles-ci la liberté j 
d’en affeoir le montant dé la manière 
qui leut feroit le plus commode, & à 
raifon, foit des fruits qu’elles recueil¬ 
lent, foit de ceux qu’elles eotifument. 
je crois, quoi qu’en difent ceux qui 
veulent que l’impôt foit placé à la rà- 
cinè j que l’on chargeroit beaticbup 
trop les propriétaires des vignes, fi 
aux frais de culture i qui leur coûtent 
déjà tant, on joignoit l’avance de tous 
les droits, dont ils ne feraient rem- 
bourfés que peu à peu par les confond 
mateurs ; mais la répartition par pa- 
roiffes me paroîtroit jufte j & pouf 
cela il faut qu’il y ait un cadaftre. 
Remarquez même que l’on a ordonné 
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qu 4 on y comprendrait lesfonds, & du 
domaine, & des nobles, & des ecclé- 
fiaftiques; Pourquoi eëia ? Une impo- 
fition ne fera-t’elle que pour les ro¬ 
turiers ? Elle fe repartira , au marc la 
livre, fur:la valeur de leurs fonds. 
Devra-t’elle être généralè ? II ne fau¬ 
dra qu’étendre la répartition \ mais la 
règle fera toute faite. Ami leôeur , 
vous qui voyez le mal avec tant de fa¬ 
cilité où il n’eft pas, tâchez donc de 
voir auffi le bien oit il peut être ; la 
fuppreïfion de l’arbitraire, un chemin 
ouvert à la règle, n’eft-ce pas là ce 
que le parlement a toujours deman¬ 
dé ? On vous prefente tout cela; donc 
tout le mondé fera d’accord, auffi-tôt 
qu’on voudra s’enténdre. 

J ’avoue, pour moi ,., que fi quelque 
chofe pouvoit me confoler des vingtiè¬ 
mes , ce ferait l’efpérance du cadâf- 
tre, & de cette adininiftration m uni . 
^ cipale, qui cafferoitie col à la finance 
actuelle, & qui donnerait de belles 
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& bonnes entraves à noffeigneurs les 
contrôleurs - généraux. Si Dieu me 
prête vièj & que j’aye à me plain¬ 
dre , ce ne fera pas dè l’édit qui nous 
a promis un cadaftre, mais du minis¬ 
tère $ s’il ne nous tient pas fà parole; 
Pourquoi donc s’eft-cri contenté dé 
murmurer contre les vingtièmes, & 
a-t’on tant critiqué le projet du dé¬ 
nombrement & des évaluations ? 
C’eftque ceux-là ne font qu’une char¬ 
ge qui gêne, & celui-êi une opéra¬ 
tion nouvelle qui prête au raifonne; 
ment j 6c fur laquelle l’imagination 
peut s’exercer. Quand oh fe plaint 
tout eft dit dans un moment ; mais 
il ÿ a tant de plaifir à frbnder ! cela 
fournit fi fort à l’éloquence ! 

Ainfi j ami leûeur j je ne vous 
dirai rien ni des vingtièmes, ni dit 
don gratuit , ni du fol pour livré : 
tout cela eft aufii dur pouf nioi que 
pour vous : mon objet n’eft pas de 
faire l’apologie de cette màuvàife 
• marchandifé 



inarchandifé , mais d’arrêter votré 
imagination dans, là belle carrière 
qu’elle fe donné pour vous toürmen- 
ter; _ 

EÜe a Fait, par exempte, un beaü 
chemin Fur le centième denier, j’ai 
èhteiidü les plaintes dé mes confrè¬ 
res ; té commerce eft â bas, plus dé 
circulation , plus dé confiance, tout 
ëli përdii. PourquoiîParce qu’une na¬ 
ture dé biens qui ne paÿoit prefque 
rien àu Roi, payera très-peu de cbo- 
fé. jé veux lailTer à tout le monde là 
liberté de crier j mais je n’aiihe pas 
que i’ori crie aujourd'hui pour le 
Blanc, éc demain pour le noir. ( . 

Éèoutez les propriétaires des fonds ; 
écoutez même ceux des honnêtes 
gens, qui, fans oublier, tout-à-fait 
leur fortuné, nè.Iaiflent pas que de 
è’occupér dè celle de l’état; Tous 
vous diront que les terrés font ecra- 
féés, que tout porte fur elles, & 
que. l’on n’y peut plus tenir. Qu’eït 



conclure ?■ qu’il faut les foulager; 
Mais le Roi lé peut-il aujourd’hui au¬ 
tant qu’ils en àuroiént befoin ? Tout 
le monde convient que cela n’eft pas 
poffible , à moins que l’on ne rejette 
une petite partie du fardeau, fur un 
autre genre dé pofféffioris , qui jus¬ 
qu’ici a été extrêmement ménagée. 
Bien des gens même ont été jufqu’à 
foutenir, il y a quelques mois, qu’il 
ferait jr.fted’affujêttiraux vingtièmes 
toutes lés rentés fur le Rôi & fur ies 
états, ainft que tous les intérêts [des 
papiers publics ': mais ce qui éft 'rai- 
fonnable fôiis un point de vùe,me"pa- 
roîtroit affezinjufte fous l’autre ; car 
Une fuffit pas que nous foyiôns tous à 
peu près traités de ia même manière 
dans lé pârtageides charges ; il faut 
que lé Rôi foit fidèle à fes prômeffes; 
& fur cela, en vieux notaire ^ je ne 
blâmerai jamais qu’il foit exa'ift juf- 
qu’âu fcrupule. 

Or de toûs lés François, le Roy 



éft le feul à qui de bonnes loix erirè- 
giftrées aient permis d’emprunter à 
ufure. A-t-il bien fait de fe lier par 
de tels engagemens ? Je n’ai qu’un 
mot à répondre , la nècejjùè n'a point 
di loi. Pour moi, fi forcé d’emprun¬ 
ter , j’avois promis des intérêts ufu- 
taires j je permettrois volontiers à 
mon créancier de m’en faire grâce ; 
mais s’il les exigeoit, je, me'croirais' 
obligé en honneur de les lui payer. 

A cela,mon voifin lejurifcdnfulte 
me répondoit hier : plaçante fidélité 
vis-à-vis de gens qui n’en, valent 
gueres la peine , tandis que l’on ou-, 
blie la promeffe faite au pauvre peu¬ 
ple, de lui remetre le fécond vingtiè-' 
me , auflitôt après la paix ! Je lui ri- 
poflai par un argument .àdkominem j 
qui demeura fans réplique. Mon voi¬ 
fin , combien de fois m’avet - vous 
promis de me payer, à tel jour nom¬ 
mé, les cent piftoles que vous me de¬ 
vez par un bon billet figné de vous j 

Cij 
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& combien de fois n’en avez vous 
rien fait ? je n’ai pas dit pour celâ 
que vous fufîiez un fripon , mais 
Vous l’auriez été fi vous m’euffiez dit, 
je ne vous dois rien, ou je vous dois 
moins que ne porte le billet, fur le- 
. quel je n’ai encore rien payé. En gé¬ 
néral , la promefîe efi faite de bonne 
foi quand elle exprime une réfolu- 
tion fincère : mais elle eft un con¬ 
trat defqu’elle'a une caufe & qu’elle 
produit un engagement réciproque. 
N’eft-ce pas là de la jurifprudence 
toute pure ? Le Roy a promis de re¬ 
mettre le fécond vingtième ; cela 
lignifie qu’il le vouloit de bonne foi, • 
& par conféquent il difoit vrai ; 
mais ce n’eft pas en vertu de cette 
promefle que vous le lui avez payé , 
& il n’y a point eu de contrat entre 
vous & lui : au lieu que quand il 
a emprunté de vous , vous étiez le 
maître de ne lui pas prêter ; c’eft 
donc fur la foi due à fa parole , 



que vous lui avez porté votre ar¬ 
gent, & il y a eu convention réci¬ 
proque , dont il exifte minute ou chez 
moi ou chez mes confrères : Or, vous 
voulez que, dans lanéceflité oùleRoi 
fe trouve de manquer ou à fa ré- 
folution ou à fon engagement , il 
facrifie celui - ci à celle - là ! Mon 
ami, vous ne donnerez jamais de 
telles confultations à vos clients. 

Je reviens oh j’en étois,quand le fou- 
venir de mon voifin m’a détourné ; 
mais fi je tenois encore, j’achèverais 
contre lui l’argument. Car s’il vou- 
loit qu’on fit le plus , pourquoi 
trouveroit - il mauvais qu’on ait 
fait le moins ? II n’y aurait pas de 
mal, en bonne juftice , que tous 
les rentiers , les aftionnaires, les 
gens à porte - feuille , payaflent 
deux vingtièmes de leurs effets., & 
que les propriétaires des fonds n’en 
payaflent plus qu’un : & on fe 
fâche de ce que les acquereurs de 
Ciij 
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renfes, ou d’offices, payeront le 
centième denier. 

Sçavez-vous, ami Ieâeur, ce qui 
perd tout en France ; ce qui décou¬ 
rage l’agriculture ; ce qui ruine les 
grandes maifons ; ce qui a caufé l’a¬ 
liénation de toutes les belles terres ; 
ce qui a fait enfuite de tous nos 
grands feigneurs de fi petits meffieurs? 
Ce font les ravages des intérêts : 
ç’eft le befoin que nous avons eu 
des préteurs ; les ménagemens qu’il 
a fallu avoir pour des gens , qui, 
après avoir fourni à votre luxe & 
à votre diffipation, prélèvent toute: 
leur vie le plus clair de votre re-r 
venu, & ne vous biffent prefque 
que la peine de le recevoir pour eux : 
Ces gens - là font devenus les plus 
riches de l’état ; & s’il y a dans une 
maifon deux tables de jeu , à coup 
fur, ce font les rentiers qui font la 
groffe partie ; la petite eft pour quel¬ 
ques gens de condition qui ont encore 
un peu de terre. Vous le dirai je en- 



Î9 

fin i Les. rentes en France forment 
un revenu de quatre cent millions. 
Calculez après cela cequi'refte aux 
cultivateurs. 

Pour moi, quand je vois le fafte N 
de ces gens qui comptent le matiri, 
& qui fe divertiffent l’après-midi, 
je fuis fâché que cette machine, dont 
je vous parlojs tantôt , foit fi im¬ 
parfaite; & je dis en moi-même, com¬ 
bien, il feroit jufte d’attacher là un 
gros poids, & de diminuer dç moitié 
celui qui entraîne ces pauvres agricul¬ 
teurs ! Et ce que je dis tout bas, il y 
a un mois,que vous entendiez toutle 
monde le dire tout haut. 

Le direûeur de la machine a voulu 
jetter de ce côté là, un poids d’un 
gros tout au plus ; &on s’eft fâché , 
comme fi tout étoit perdu.Je le plains 
de n’avoir pu en faire davantage ; 
&on le blâme d’en avoir trop fait. 

Si j’avois été miniftre ( Dieu m’en 
garde ) , j’aurois laiffé dire tous ces 
Civ 
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meflieursj & les papiers auraient: 
payé le centième denier cqmme les 
rentes. Vous croyez que j’y aurais 
été embarraffé ? Point du tout , car 
ma façon de le lever, n’auroit pas 
même gêné la circulation. J’aurais dit 
aux gens à porte-feuille : MefiGeurs, 
vos papiers font vos fonds ; ils vous 
prodùifent un revenu bien mieux 
payé que celui des terres ;n’efl-il pas 
vrai ? Vous êtes fort heureux, que le 
Roi vous ait promis de ne point exi¬ 
ger de vous les vingtièmes, que lui 
paient les terres.: il ne vous les de4 
mande point ; mais il ne vous a exemp¬ 
tés que de cet impôt ; & pourquoi (e- 
riez-vous affranchis des autres, aux¬ 
quels font fu jets les fonds réels de fon 
royaume ? Or, une terre dont le re¬ 
venu paie déjà les vingtièmes, fl 
elle eft vendue, paie encore le cen¬ 
tième. denier ; pourquoi une aûion 
qui a un dividende, ne le payerait- 
elle pas ? Ah ! monfeigneun ; mais la 
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circulation, la facilité du commerce } 
les mutations qui fe font dix fois par 
jour.... Attendez ; vous avez raifon; 
il ne faut point vous gêner. Je ne fup< 
pofe qu’une mutation en vingt ans , 
jugez combien il y en a dont je vous 
fais grâce ; donc tous les vingt ans 
vous devriez, en bonne règle, payer 
le centième denier de votre capital. 
Or, il y a un moyen pour cela, c’efl: 
que toutes les années le Roi vous re¬ 
tienne le centième de l’intérêt de Vos 
papiers. Prenez-y garde, ce centième 
n’auroit pas coûté un fol pour les frais' 
de perception ; n’auroit nullement 
embarraflé le commerce ; & m’auroit 
produit une fomme, que furie champ 
j’aurois retranché fur les tailles du 
pauvre peuple. Elle eût été modique, 
mais j’aurois du moins attaché le pe¬ 
tit contre-poids, & jcnel’aurois plus 
perdu de vue. 

Mais, fi on n’a pas fait tout ce que 
Ton auroit pu, dumoins n’a-t-on pas 
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fait une injuftice en affujetiffant & 
les rentes & les offices à un petit im¬ 
pôt , que paient les terres. Cela 
gênera les tranfports de propriété?pas 
plus, ou plutôt beaucoup moins que 
le centième denier des terres ne gêne 
les ventes des fonds réels. Il n’y a pas 
d’impôt fans inconvéniens ; mais il 
faut payer nos dettes, j’en reviens 
toujours là ; & je crois que les ren¬ 
tiers doivent y contribuer comme les 
autres ; car il y a un milieu entre leur 
faire banqueroute & les affranchir de 
tout. 

Ce que j’admire moi, ce font les 
vifions du peuple : car je gage que 
tout ce que je dis là ,lui paroîtra très- 
fenfé ; & cependant il continuera 
toujours de voir les fucceffions trou¬ 
blées par des inventaires, il verra ar¬ 
river dès commis pour faire mettre 
des fcellés, il les verra fouiller dans 
les regiftres des commerçans ; que 
ne verra-t-il pas ? O mes confrè- 



tes croyez - en, un homme qui a 
été longtemps ■ votre Doyen , fi 
vous donnez vous-mêmes dans tou¬ 
tes ces chimères, il faut, que vous 
aÿiez perdu l’efprit, Quoi ! on cite 
& on confirme la déclaration du 17 
mars 1748, qui exempte du centième 
denier même le mobilier des fuccef- 
fions collatérales, & vous voulez 
abfolument qu’il y foit affujetti ? Li* 
fez donc. 

Je veux avec vous que l’article eut 
dû être expliqué un peu plus claire¬ 
ment ; félon vous •, il falloit tout écri¬ 
re , & rappeller en gros caraûères 
plus de trente règlemens , qui con¬ 
tiennent des exceptions à la loi du 
centième denier ; mais li vous fai¬ 
tes. des commentaires, encore ne 
devraient - ils pas toujours être au 
défavantage du public ; & fi vous 
croyez devoir des explications à 
une difpofition, que vous craignez 
que l’on n’entende pas, je voudrais 
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que vous les prifliez ou dans les 
règlemens qui font écrits, ou dans 
l’ufage qui s’eft obfervé pendant les 
deux ans que le centième denier a été 
levé. Or de tous ces règlemens, je 
vous défie de m’en citer un, qui au- 
torife les commis à demander un in¬ 
ventaire ; & , dans le fait, je vous 
défie également demeprouver,qu’au¬ 
cun d’eux ait feulement ofé le propo- 
fer. Ainfi, fur le droit tout le monde 
eft d’accord; pour les imaginations, 
je ne chercherai à les accorder en- 
tr’elles, que lorfque j’en connoîtrai 
quelqu’une , qui ait feulement pû être 
d’accord avec elle-même. 

Vous croyez être quitte de mes dif- 
fertations : vous n’y êtes pas; & quoi¬ 
que j’en fois déjà àuffi ennuyé que 
vous, il me refte à traiter le grand 
objet de la confultation de mes con- 
frères : c’eft l’article de ces formida¬ 
bles r'embourfemens, qui font trem¬ 
bler tout Paris , & qui communiquent 



Mallarmé jufques dans les provinces.’ 
Auroit-on crié davantage, fi le Roife 
Ait donné quittance à lui-même ? Je 
fouhaite de rie jamais voir cette ru¬ 
meur, mais jepenfe qu’elle reffem- 
bleroit allez à celle-ci. 

On dit, ami lefteur, qu’il n’eft pas 
polfible de guérir de la peur. Quant 
â moi cependant, fi le Roi me devoit 
'ioôoo livres de rente , & vouloit 
bien dès demain me donner zooooo 
livres,je crois que je ceflerois d’avoir 
peur de les perdre, 

La France eft le pays des enchanr 
temens. On prétend que la caiffe des 
amortilfemens qft pillée , que tous 
les fonds en font divertis , qu’elle 
n’a pas fait un feul rembourfement ; 
on ajoute, & l’on prédit très-affirma-, 
rivement, qu’il en fera de même dans 
touslestemps;mais,tremblezmalheu-. 
teux, une Fée maligne va, pour vous 
faire tous enrager,porter des milliards 
dans une autre caille ; dès demain on 
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va fouhaiter le bon foir à tous lés 
créanciers de l’état, en leur rendant 
leur argent; & voilà les pauvres gens 
à la beface. 

Eh bien ! meilleurs mes conci¬ 
toyens , qui craignez également & là 
banqueroute & le rembourfement, 
tâchez de revenir de votre frayeur. 
On ne vous fera point le premier de 
ces deux maux ; & quant au fé¬ 
cond , fi vous êtes jamais obligés de 
lè fouffrir, vous aurez eu le temps de 
vous aguérir contre l’horreur qü’il 
vous caufe aujourd’hui, & de vous 
convaincre qu’après tout on pouvoit 
Vous faire pis. 

Mais, après voits être Un peu raf¬ 
finés , daignez, fi cela fe peut, rài- 
fonner tranquillement avec moi ; j’ai' 
lu cet horrible édit des rembourfe- 
mens. Voici ce que j’ai conçu. 

Les dettes que le Roi doit payer 
font de deux lortes. Il y eh a d’an¬ 
ciennes & de très-anciennes, dont le 



tembourfement n’a jamais été pro¬ 
mis j & rie peut être exigé. C’étoierit 
des contrats de conftitution, & le 
capital étoit aliéné. Il y en a d’au¬ 
tres plus nouvelles, qui viennent 
d’emprunts faits à rentes tournantes, 
c’efl-à-dire, avec laproméffe & l'in¬ 
dication id’ùn remboursement fuc- 
ceflif dés capitaux, &l’àffignation 
des fonds qui doivent ÿ être employés, 
fcette nouvelle 'manière d’emprunter 
eft bien plus ra'ifonnable que l’au¬ 
tre , car au moins elle annonce Un 
plan de libération ; fi on s’en écar¬ 
te , le peuple juge le miriiftre , fie 
avec raifon. Je né dis pas qu’iimrëtn- 
bourfement différé fut dans ce cas là 
une infidélité ; car , puifqüe l’on Vous 
paye les intérêts , il eft ‘jüfteqüe 
le débiteur ne puifie être ■ contraint 
d’amortir ,rtiais il eft fage qu’il lefaffe; 
&, s’il manque à cés époques fixées, 
on eft pour le moins en droit,/de fe 
défier ou de lui, ou de fes affaires. 
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Quoiqu’il en foit, le rembourfé- 
ment des nouvelles dettes étoit allu¬ 
ré. Il y avoit des fonds dèftinés à cet 
emploi. Pour les anciennes, on n’y 
penfoit plus. Le Roi n’avoit pas pro¬ 
mis de les rembourfer : ce qu’il y a 
même d’étrange , e’eft que très - an- 
anciennement quelques-unes même 
avoient été ftipulées non racheta- 
blés, ufure qu’aucun tribunal n’au- 
roit foulferte entre particuliers. D’ail¬ 
leurs , toutes ces dettes étoient de 
différentes natures, & contraéiées à 
des intérêts & des conditions très- 
différentes ; indépendamment de cè 
que, faifant partie du patrimoine des 
familles, plufieurs étoient ou char¬ 
gées d’hypothèques, ou grevées de 
fubftitution. Ainfi, avant que de feni- 
bourfer , il falloit pofer une. règle 
pour les rembourfemensï 

Amileéteur, je fensquevous m’al¬ 
lez ici chicaner. Avant que de rem¬ 
bourfer , me direz-vous, il falloit 
avoit 



âvoir dé l’argent : patience ; oubliei- 
ÿous que jé parle à dès gens qui 
voiént déjà les remboürfemens ou¬ 
verts , & qui en tremblent } 

Mais fi, par hafard , vOus étiez 
déjà revenu de votre frayeur , jé 
Vous confiérois mes foupçdns ; car 
j’ai été d’abord étonné comme vous ; 
& j’ai regardé le fécond édit, non 
tomme inutile, mais eomrtié beau¬ 
coup moins preffé* 

Cependant éri y fàifàrtt réflexion j 
j’ai trouvé à cet édit fin certain air 
liiahchot : foit qii’il ait été miitilé dès 
fa naiffarice, fdit qu’il foit defliné à 
faire partie d’unie plus gtandé fabri¬ 
que , il nié paroît reflembler à cés bâ- 
iimens imparfaits j oh l’on voit des 
pierres d’attente. J’ai été aux éclair- 
ciflemens. J’ai oui dire que le Minif- 
iré avOit dfé, pour cétté fois-ci $ 
& peut-être fans tirer à conféquence* 
avoir dé grandes vues ; qu’il àvôit 
projetté une Opération beaucoup riiéil- 

D 
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ieure,que celle qui en Angleterre a tarte, 
de fois produit des réductions volon¬ 
taires d’intérêts ; que l’on avoir deflein 
. d’établir une caiiïe , qui devoit rem- 
bourfer d’une main, & reconftituer de 
l’autre ; mais qui ne devoit reconfti¬ 
tuer que jufqu a concurrence du mon¬ 
tant des fommes quelle auroit rem- 
bourfées , ôc toujours à un denier 
moins fort que celui de l’emprunt 
amorti : cette caifle bien adminiftrée 
ne pouvoir jamais nuire, & fi elle eût 
pris faveur, elle pouvoir faire des biens 
immenfes : car le même million quelle 
auroit rembourfé, lui rentrant par une 
autre voye, pouvoir lui fervir dans 
une année à réduire, par des remboùr- 
femens fucceffifs, vingt millions de 
capitaux, du denier vingt au denier 
vingt-cinq. Or l’intérêt à quatre pour 
cent, étant encore le plus fort [intérêt 
de l’Europe , ne pouvoir-il pas 
très-naturellement arriver , que les 
étrangers eux-mêmes , en prenant 
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chez nous des contrats à quatre polir 
cent, nous auraient mis en état de 
rembourser la plus grande partie dé 
nos emprunts à cinq , à fix & jufqü’à 
fept & demi ? Pour commencer cette 
Opération ,un premier fonds fuffifoitj 
& l’on dit que le miriiftre l’avoit trou¬ 
vé ; mais s’il lui a manqué, n’y aii- 
ra-til pas un moyen, par la fuite j dé 
fe le procurer ? Cela eft au moins au 
nombre des chofes poffibles j & ; danS 
ce cas-là , j’avoue que je regarde*, 
rois comble un très-grand homme , 
un miniftre , qui, pendant iii ans 
de paix , auroit diminué les arrérà™ 
ges que doit l’état de iio millions à 
96, indépendamment des rembour-; 
fémens que pourrait faire , pendant 
ce temps-là, la caiffe dés amortiffe- 
fflens ; car par-là j à la guerre, vous 
vous trouveriez en état d’emprun¬ 
ter , fi vous ne pouviez faire autre¬ 
ment , & fi, ce qui me Saignerait 
le coeur, vous etiez.obligé de fui« 
Dij 
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vre le mauvais exemple de nos pè¬ 
res. 

Or, dans ce fyftème de.rembour- 
lemens envifagés comme poflibles, 
il étoit donc néceffaire de fixer le 
pied fur lequel chacun de voit être 
fait. Il falloit avoir fa règle toute 
prête, afin de ne pas s’entendre dire 
alors, ou je prétends que le Roi ne 
peut pas me rembourfer, ou je pré¬ 
tends qu’il doit le faire de telle ou de 
telle manière. 

Mais, parce que cette machine 
n’eft point encore montée, eft-il dit 
qu’elle ne le fera jamais ? Donc la rè¬ 
gle doit trouver fa place ; &, comme 
dès à-préfent, il faut commencer à 
rembourfer peu ou beaucoup, elle 
n’a donc point été faite hors de pro¬ 
pos. Car enfin, en établiflant la caiffe 
desamortiffemens, on avoit bien dit 
que l’on rembourferoit les dettes an¬ 
ciennes & nouvelles , mais on n’a- 
yoit point expliqué fui quel pied 5 



& par un des articles de l’édit J 
le Roi 1 s’étoit réfervé de régler le 
fort & la manière du rembourfement 
des anciennes dettes. C’eil ce qu’il* 
fait aujourd’hui. 

Il lui a plû, dans ion confeil, de 
dire : Je regarderai comme rtmbour - 
fables toutes mes dettes : il n’a point 
dit : Je les rembourferai : car vous lui 
auriez répondu, Sire, votremintflrè 
ejl un Gafcon.M3.1s en difant,elles font 
rembourfables, quel tort vous a-tiî 
fait ? En lui prêtant votre argent,- 
aviez vous cru acquérir une terre ? Je 
veux même qu’il vous rembourfe, en¬ 
core une foisquelmaly trouvez-vous? 

Avançons , & cherchons vos 
griefs, ami lefteur ; car, quand vous 
aurez raifon, je le dirai tout haut* 
Je le répète, j’aifoixanté-treizeans,’ 
& mon franc parler. 

Tout cet édit des rembourfemens,” 
fe réduit pourtant à mettre en thèfe , 
i°. Que le Roi pourra fe libérer de 
Diij 



toutes fes dettes, & amortir quel¬ 
que emprunt que ce foit ; 2°. qu’il 
le pourra, en rembourfant au créan¬ 
cier la fommeque lui coûte fa créance. 
Cela me paroît bien naturel ; cela me 
paroît également jufte. Aimeriez- ", 
vous mieux que cela fut encore 
douteux comme avant l’édit ? 

Je dis que cela eft jufte ; car re¬ 
marquez qu’il ne réduit pas les capi¬ 
taux^ fe contente de les liquider, & 
re fait ce que l’on fait tous les jours 
au palais. J’appellerois encore ici 'en, 
témoignage mon voifin le jurif- 
çonfulte. Quand des biens font 
en direftion ou failis réellement ; 
quand il y a danger que les derniers 
çréanciers ne perdent leur capital 8 
que fait la juftiçe ? Elle oblige tous, 
ceux qui veulent être payés d’affir¬ 
mer , qu’ils ont réellement fourni la 
valeur de la créance. On n’en confi- 
dère plus le. titre ancien ; mais on dit; 
au porteur du titre combien vous-à- 



t’elle coûté ? & fi c’eft un eeflion- 
naire , il n’eft rembourfé que de ce 
qu’il a fourni. Eh bien ! mes amis , 
regardons les biens du Roi comme. ' 
des biens en direûion. Nous fommes 
tous des créanciers unis ; bornons- 
nous à demander que l’on épargne les. 
frais, mais ne jettons pas les hauts 
cris, fi on ne nous paye que ce que 
nous avons donné ; car c’eft le moyen 
de faire enforte,que les fonds ne man- 
quent fur perfonne. 

Life? après cela , & jugez vous.' 
Avez-vous entre les mains le titre de 
vos peres ? EU-ce à leur profit que la 
rente a été confHtuée ? vous ne de. 
vez pas perdre un fol, cela feroit in- 
jufte ; vous ferez colloqué pour le 
tout. 

Si moyennant 18 ou 20000 1 . vous, 
avez acheté un contrat fur la ville,qui- 
conftitué originairement de 400001, 
ne produifoit plus quand il aura été 
,yendu que 10001. d’arrérages, feroit- 
D iy 
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il jufte que le Roi vous remboursât 
le double de votre mife , & rien au 
créancier qui viendrait après vous? 
Je n’ai qu’une queltion à vous faire : 
ce contrat combien le vendriez-vousê 
pour combien ferait-il employé dans 
un lot de partage à pour combien mê¬ 
me y a-t-il été employé, fi c’eft votre 
grand père qui en a été le ceiliannaire? 

Croyez-vous que par là je veuille 
faire l’apologie de ces réduirions for¬ 
cées , & de ces demi-banqueroutes 
que l’on a faites à nos peres ? Fi ! mes 
amis. Dieu veuille le pardonneraux 
miniftres de ces tems-!à ; car il faut 
le prier même pour ceux qui nous ont 
fait le plus de mal : mais aufli faut-il 
le remercier, de ce que ces belles 
idées ne viennent plus à leurs fuc« 
ceffeurs'; & de ce qu’ils les rejettent 
même , quand beaucoup de gens de 
bien ont la bonté de les leur fuggérer. 

Je viens à vous, meilleurs les via¬ 
gers , & à vous aufli Meilleurs des 
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Tontines, Le Parlement a jugé plus 
d’une fois, que de pareille^ rentes^ 
étoient rembourfables ; mais je n’ima¬ 
gine pas qu’il eût jamais adopté le bel 
expédient de M. de Sully, qui en les 
rembourfant, imputa fur le capital 
les arrérages qui avoient été payés aft 
deffvts du denier de l’Ordonnance ; 
encore moins celui de la province 
d’Utreçht, qui, dans la dernière 
guerre de Louis XIV, fe trouvant 
trop chargée de rentes viagères, s’a- 
vifa de convertir en rentes héréditai¬ 
res à quatre pour cent toutes celles 
qui étoient dues à des gens au deffous 
de 50 ans. L’Edit ne vous fait point 
çe tort-là : car, li on vous rembour- 
fe, on vous payera la fomme entière, 
qui aura été portée au-Tréfor royal; 
&, dans ce cas,Te grand mal qui vous 
fera arrivé, fera d’avoir eu votre ar¬ 
gent placé, pendant plufieurs années, 
à dix ou même à quinze pour cent ; & 
de pouvoir enfuite le replacer en via- 



ger à un denier plus avantageux J 
puifque vous ferez plus âgés. Les pau¬ 
vres gens ! Ils me font pitié. 

Mais, ce qui vous allarme n’eft pas 
de fçavoir que ces fortes de rentes 
font rembourfables, mais de penfer 
qu’elles feront rembourfées. Or, fur 
cela, je veux calmer vos allâmes, 
& même celles de vos héritiers. 

i°. Le Roi n’a point dit que vous 
feriez rembourfés ; c’efl: donc vous 
qui vous en faites la peur à vous- 
mêmes. 

Suppoferez ■ vous que le Roi j 
qui, dans le moment préfent, aura 
tout au plus de quoi faire face à la 
caille des amortilfemens, commen¬ 
cera, pour vous faire enrager, par 
rembourfer les créances qui lui font 
fe moins onéreufes, & qui s’éteignent- 
chaque jour d’elles-même ? Raffûtez- 
vous donc, Meilleurs mes contempo¬ 
rains , & que le défefpoir n’abrége 
point vos jours, . 



3°. le fens bien ce'qui vous tour* 
mente.. Ce font les tontines de 1689 
& de 1696. Quelques-uns de vous 
ont hérité de prefque toute leur divi- 
fion j &, pour une mife ancienne & 
très • modique, jouiffent d’un très- 
gros revenu. Hé bien! mes amis, il faut 
encore vous confoler, fi le Roi qui, 
par l’article V de fon Edit, s’e{t enga- • 
gagé à ne rembourfer les tontines 
que par clajfes ou dmfions entières , 
veut tirer 300000 liv. de fes coffres 
pour fe difpenfer de vous payer 
20000 1. de rente pendant deux ou 
trois ans ; car après tout, que faire, fi 
cette fantaifie prend à fon miniflre } 
je.n’y fçai qu’un expédient, envoyez 
vos héritiers lui faire des repréfen- 
tutions. 

4 0 . A l’égard des dernières rentes 
viagères fur plufieurs têtes, & des ton¬ 
tines plus modernes, il faut convenir 
qu’elle^ ont été, prefque toutes, des 
marchés de moufquetaires j & n’ayez 
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pas peur que j’aille faire l’éloge de celle 
parlaquelleleminiftreaÊhielcommen- 
ça fes opérations ; j’aimerois autant 
voir lçfeigneurValere emprunter du 
feigneurHarpagon fonpere. Pour cel¬ 
les-là, j’avoue que s’il étoit poflible de 
les rembourfer je ne lesmarchanderois 
pas ; mais encore une fois, fi on rem- 
bourfe à ceux dont le revenu efi déjà 
augmenté, le capital même des dé¬ 
funts qui leur ont Iaiffé la place vuide,' 
quel tort leur fera-t’on ? H’auront-ils 
pas eu leur argent placé à une ufure 
énorme ? Ma foi il efi: permis de crier 
mais il faut avoir de la pudeur ; & on 
ne doit pas venir dire à l’Intendant 
de la maifon,vous devez préférer l’in¬ 
térêt de l’ulurier qui touche tous les 
ans des intérêts affreux , à celui du 
pere de famille que ces intérêts rui¬ 
nent. 

Ai-je tout dit? je n’en fçai rien; 
cependant il me femble que j’ai prou¬ 
vé, i°. Qu’il n’y a point d'injuftice 
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dans la régie de rembourfeitiens que 
le Roi s’eft propofée. i°. Que de 
cette réglé aux rembourfemens effec¬ 
tifs il y aura affez loin, pour que le 
public revienne de fa frayeur. 

Encore un coup , je n’y conçois 
rien. Les effets baillent, les négocia¬ 
tions languiffent ; on n’a pas de foi à 
la caiffe des amortiffemens ; & on 
veut être tout-à l’heure inondé de 
rembourfemens. On a bien raifon de 
dire que la peur ne raifonne pas. 

Sçavez-vous donc ce qui eft arrivé 
aux François, & furtout aux François 
de Paris î Ils étoient agités du démon 
des projets ; ils ne revoient qu’à des 
opérations de finance. Il faut le leur 
paffer: un malade fe fent mal à l’aife 
fur un côté, il cherche à fe retour¬ 
ner, fans fçavoir s’il fera mieux. Us 
ont vu un édit qui ne contenoit aucu¬ 
nes opérations ; & ils ont dit, faifons- 
les nous - mêmes : or c’eft une cho- 
fe terrible, que ces opérations dont 
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accouche l’imagination échauffée par 
la terreur, & à qui la malignité fe 
mêle quelquefois de feryir de fage- 
femme. Car que n’a-t’on pas vu? 
que n’a-t’on pas prédit ? que n’a-t’on 
pas craint? ici c’elt la caiffe des 
amortiffemens fur laquelle tous les 
gens de la cour fe feront donner des 
penfions, pendant que le Roi fe hâte- 
rade faire rembourfer toutes les tonti¬ 
nes & les rentes viagères. Là c’eft un 
deffein formé de réduire ces mêmes 
rentes viagères à cinq pour cent, juf- 
qu’aumoment où on les rembourferà. 
Aujourd’hui c’eft en papier que l’on 
va tout amortir ; le lendemain on 
foupçonne que l’on y employera auflî 
un peu d’argent. Mes confrères, vous 
ne m’avez pas tout dit ; mais j’ai vu 
ce député par lequel vous avez bonne¬ 
ment envoyé demander au miniftre , 
s’il voudra bien au moins ne rembour¬ 
fer que la moitié en billets, c’eft-à. 
dire ne faire banqueroute que de moi- 
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Du papier ! Eh quelferviee ce pa¬ 
pier rendroit-il au gouvernement ? 
Entre les mains du porteur ce n’eft 
qu’un titre de créance : en auroit-on 
payé les intérêts? U valoit autant bif¬ 
fer fubfifter les anciens titres. Auroit- 
on ceffé de les payer ? Ce n’étoit donc 
pas la peine de fagoter de nouveaux 
édits, & il valoit mieux faire,fans pa¬ 
pier banqueroute aux arrerages.Fi,de 
l’efcamotage, lorfqu’il n’a pas même 
l’avantage du preftige ! 

Eh ! mes amis, faites la critique des 
édits , je vous le permets. Mais ne 
faites pas vous-même des édits plus 
terribles que ceux dont on vient de 
nous embâter. Quoi, mes confrères, 
quand vous avez envoyé faire cette 
belle queftion, fi le miniftre eût voulu 
compofer pour le quart en papier, 
vous auriez donc tranfigé au nom du 
public ; vousvousferiezchargés de le 
raffurer ! Dieu nous garde du fuccès 
de pareilles ambaffades.' 
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Pour moi je vous déclare que jë hë 
fortirai point de mon cabinet : je rirai 
des rumeurs publiques, mais je bra¬ 
querai toutes mes limettes de lorigiië 
vue fur la caiffe des amortiffemens; 
J’ai fait le calcul de ce que les impôts 
peuvent à-peu-près produire au Roi * 
& cela me fuffit pour ne pas craindre* 
que les rembourfemens fe multiplient 
à l’excès, j’entënds d’ici crier les ar¬ 
rêts qui font ceffer cette malheureufë 
fufpenfion de 1759, & r’ouvrent la 
caiffe des amortiffemens. Si dès 
cette année , il fort de celle - Ci * 
comme on me l’a dit * des rem- 
bburfemens pour onze à dôuzè mil¬ 
lions , je pardonnerai la petite tri¬ 
cherie du centième denier, & du fol 
pour livre, qui feront payés du jour 
de la publication des édits. Cela fera 
dans le reffort du Parlement de Paris 
environ quatre mois, & dans celui 
des autres, deux mois au plus d’une 
mince furcharge, qui ne remplira pas 

le 



îe yuide que les rembqurfefflens ocça* 
fionneront fur la totalité du produit j 
& comptez que pâr-là nous n’aufons 
pas acheté trop cher la reflaiffance du 
crédit. Il faut bien la remettre en hon¬ 
neur cette caiffe des amortiffemens 
& cela dés aujourd’hui jü cela fe peut, 
parce qu’on lui a dit hier beaucoup 
d’injures ; j’avoue qü’elle les méritoit 
peu: & fur cela je me fuis toujours 
fait un raifonnement auquel je n’ai 
point encore entendu répondre. Lorf. 
qu’au mois d’oftohre 1759 , on fut 
obligé dé fufpendre le payement des 
capitaux auxquels elle eft obligée, 
pourquoi auroit-on effrayé le public 
par un arrêt du confeil, s’il avait été 
libre au miniftre d’y puifer comme 
dans fon coffre ? Cet arrêt avoit donc 
pour objet de fournir une décharge 
aux direfteurs & aux tréforiers, qui 
n’aiment pas plus que d’autres à être 
pendus : or favez-vous qu’ils le fe¬ 
raient, s’il fe trouvoit le moindre mé= 
•E 



compte dans leurs états, qui font 
tous les ans examinés par la chambre 
des comptes avec le plus grand fcru- 
pule ? Elle fçait ce qui doit entrer dans 
la caille, elle fçait ce qui doit en fortir. 
Elle vérifie le compte. Elle examine les. 
pièces, & le tréforier reçoit d’elle fa 
libération. Au lieu de tant criailler 
contre cette çaiffe ; aulieud’allarmer 
par-là nos créanciers, foit en France, 
îoit dans les pays étrangers, il m’au- 
roitparu beaucoup plus fimple d’aller 
queftionner meflieurs des comptes. Ils 
auroient répondu, très - affirmative- 
menace que quelques-uns d’eux m’ont 
dit à moi-même , que loin qu’on ait 
jamais détourné un fol de cette caifle, 
le Roi y a fait porter des fommes du 
tréforroyal, lorfque les aliénations 
dont elle étoit chargée excédoient le 
produit du premier vingtième. Ce 
font des faits, & des faits dont on peut 
feprocurer la preuve. Pourquoi donc 
s’allarmer avant qiie'de s’inftruire ? 
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mais vous voilà, mes concitoyens î 
vous n’êtes jamais affez mal, & vous 
ne ferez point contens que l’on ne 
vous croye ruinés fans reffource. 
Mes bons amis, j’en appelle à vous- 
même : remettez-vous à l’examen de 
vo tre billan, & dans un an vous m’en 
direz des nouvelles. 

Ai-je affez radoté ? mes confrères 
font-ils fatisfaits ? Ai-je répondu à 
toutes leurs queftions ? Ami lefteur 
il tjé tient maintenant qu’à vous de 
m’irnpofer filence. Mais fi vous conti¬ 
nuez de me faire entendre la mufique 
qui m’étourdit depuis trois femaines,' 
je crierai à tous les étrangers, & je 
gage qu’ils répéteront avec moi : les 
François font fous, mais ils ne font 
pas encore ruinés. Bonfoir , car pour 
aujourd’hui j’ai tout dit. 


FIN. 



